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DE LASQUÇH&Gi-Javant.Marquis., Chevalier-de 
• ^airit-Louïss pOïTédàntûn Fief dans le Village de...

, THÉODORE,;ftjs de M. de la Sôuch'e.

GAUTIER , Maire du Village.,
XÛCIE , ’ftlïe de Gautier.

LUCA S , Vieux Tabellion du Village.

VlELAQEOïS,. / -•

WAÜTR&VÏLLAGÈOI-Sr ’ 5

Troupe de-Villageois de tout feâe' 8c de toùl âge»

L* E D ITï O N du Maire , ou lePouvoirde la Loi t 
appartient au Citoyen Caillb AU, Libraire , à 
Bâtis ; màié->je?frïe fuis’réfervê'le' droit.d’en permettre 
la Repréfentation par-tout où. bon me feiiiblera, A 
Paris, ce ao Mars 1793.

LAUS de Boïssy.

N. B. Cette Pièce était dans l’origine terminée 
par un Intermède,, en.-coùplets . intitulé il'Arbre de 
la Liberté. Diffé/ènte^cifdon'ftances ayant empêché 
qu’il ne fut exécuté fur le Théâtre, de la'Nàtion , on 

. n’a point jugé b propos de l’imprimer ici. Les Direc­
teurs de. Prpvipc<&,,^ui ybudronijen ajouterlaRepré- 
fentation à’celle de ce petit Drame, pourront s’a^ 
dreffer d’Te<Remèht à FAuteur.



Pièce > M Journal aie
P^s.y. refpiï;è:®7z-patKÏtâftnèardént &'épufiL 
.J’âVais Cru fa repréfeïitàtioniné'Ceffeir,e dansles 
circonfiances difficiles Sçorageufes où nous nous 
trouvons; -; mai^geri^ins Ânâfichiftés, fi l’on peut 
fe iervirde ce mot -, n’ont pas été apparemment 
démon avis ;^àptcher^e à enipechgr fonfuc* 
ces. On pardonnejai^n^ejnècêsæïenjées hon< 
teüfeSj fi elle§in ;étaien^pàs en"itrémé téïft^çôU'» 
pables j il ëfl’^^n^'^^Vfme^ftùftout^ des 
inimitiés dphtqh.doit au ÇQntÿaiçe.£e;glotifier,, 
En effet ,3gilrex>iiiemne fati§fà&iéii intérieure 
que ces eMëmiS' dü biefi: pùBWne pourront 
point m-enlëvet Celle d’avoir voulu être 
utile à ma patrie ? Ah ! Que je l’ai bien goûté 
ce contentement de moi-même -, lorfque j le 
lendemain' de "la rèpré'féhtâtibn"de ma Pièce j 
j’ai reçu, fous le voile de l’anonyme j les Vers 
que l’on va lire ! Ce n’efî point par amour-propre 
que je les livre à l’impreffion, & j’efpère qu’on 
me rendra aifément juftice à cet égard ; mais 
j’ai cru devoir t par reconnaiffance, rendre pu*

A à
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blics des Vers que lamodeftie de leur Auteur 
avait peut-être condamnés à Tobfcurité ; c’eft 
la réponse la plus flatteufe que j’ai pu y faire , 
& cette réponfe । je l’ai trouvée dans mo” 
cœur.

Peintre heureux d’un vertueux Maire , 
Organe de l’amaur des Loix i ' 

Pour tout Je bien que tpn Drame peut faire,
Ah ! que d’éloges je te dois !

Oh n'y voitlpojnt l’Auteur ariftocraté, 
AffeAant le tpn démocrate .

Peindre des féntimens qu’il ne partage pas ; 
Etpourfuivre tout haut peux qu’ij aime tout bas, 
D’un honnête Ecrivain voilà le. vrai langage ! 
;Voÿà comment on peut faire germer le bien !

Oui , l’Auteur d’un pareil Ouvrage 
Ne peut qu’être Un bon Citoyen.



LE MAIRÈ,
O U L E r

POUVOIR DE LA LOI;
COMÉDIE PATRIOTIQUE.

( Le Théâtre reprèfente fur les côtes plufieurs maifons 
de Village. Dans le fondon apperçoit un Château.}

S C È N E PREMIÈRE.

M. DE LA SOUCHE, feul.

EiNV AIn les mois qui s’écoulent confolident de 
jour en jour notre Révolution ; je ne puis encore me 
faire A ridée de l’anéantiffement de la Nobleffe. Quoi! 
un payfan, qui tenait toute fa fortune dé mon pète* 
un payfan, le dernier de mes vaflàux, marché aujour­
d’hui mon égal ! Que dis-je, mon égal ? Le Marquis 
de la Soucheeft éclipfé dans fa Terre par un Moniteur 
Gautier, par un Maire.! Non : je ne puis fupporter

À.



' £ E M E,
plus lon^-tems une pareille, humiliation. Qu’en me 
yàgWnt enfiri.de cet homme , jeToulagc 'du moins 
mon coeur !.. . Des circonftances auffi favorables 
qu’inattendues m’offrent en ce moment les moyens

■ de lui ravir toute fa fortune. J’ai le droit pour moi ; 
if fuffit : je ne .veux rien voir davantage. Gémis „ 
Gautier , fur ie fort qui t’attend-j gémis : motijils va 
m’apporter ^infinimentde ta ' perte ; aujourd’hui 
même^..' MaisTe voici qui s’avance avec le Tabellion j 
il vient de ce côté ; évitons de,|lïi parler avant le retour 
de Théodore. ( ll^fort. ) ’ u

;101 Asie ■ f ' n* \ '7. 

GAUTIER. LL^CAS.T|Z^ntwnren Gaufantenfernkle'^.
' ■/ Luc A s, '

O u i, Monfieur ' (salifier, oui', notre refpe&able 
Maire , fi ce qu’avance M. de la Souche fe vérifie , il 
faut, que. vous diriez jadi,e.u à votre maifon a à vqs prés , 
a. vos yignesj à çes vingt-cinq, arpensfde terre, enfin , 
que votre beau pëfé‘ vous a laiffes à fa mort * &■ qui: 
forment-, bous-le-favons, toute votre fortune. Ce 
ci-dewaiu; Marquis, jèft^en droit de,>vous dépouiller de 
tourtela, & il’le féra commë il le dit.

-, G A U TI E R. /.
Mais Moniteur le Tabellion , quel droit M. de la 

r^qu,dh,e*^e^jjiLa,yqirfuT. çgrquo je poffède. ?-Le. fils 
.^çuu-^dgtjqïtPîîfiSjyqlqRlés’du _pèr.e ?
» - -.5. Lyü c a s. ../■

î^oaij.ij ayopé bien quç.fon. père i o.bfe.déparle,p.^r.a 
• de votre.défunte, lui avait;réellement. donné toutes 
ces pofleflions. ... . ■„><;/ - - ’ ■

.... -t! G.ajit,ier. •
., . C’é;a‘t la récompenfe de quarante ans de la geftioE) 
de fes'anj^res. ; ' •

enfiri.de


COMÉDIE PATRI Q TIQUE. 7
Lucas. w.j

MaisFafte de donation n’ayant pas été infinuéau 
defir de l’Ordonnance de 1731, il a droit de rentier 
dans des Terres qui n’étaient que l’objet d’une pure 
libéralité;. J

G A ü T TER. « /•
Quelle preuve peut-il en donner,, puifque tous.fes . 

titres, ainfi que les nôtres, ont péri dans l’incendie 
qui confirma-, il y a huit ans votre étude ainfi 
qu’une partie de ce 'village îz.

L. U Ç A.--S. A
> Il prétend qu’il a retrouvé l’aéte originaire de cetfe 

donation , & que cette formalité^ indifpenfab'e y 
manque. Ah.,. Monfieur !.Comment votre beau père .•> 
àrt-il pu le rendrer.coupable d’ùnè pareille négligenceï.

G AU T I E R. .
Si le fait efiteî que l’affure M‘. de Ja- Souche, nous 

ne pouvons nous en prendre qu’au déplorable évène­
ment dont je viens de vous parler ,.♦& qui arriva un 
mois aprèscette donation. .Dans-ce défaftre affreux 

,fous nos dépôts publics ayant été la proie des flammes 
le. père de ma femme aura négligé , depuis, une. for­
malité qu’avec un fi bon maître, furtout ,il aura crut: 
inutile. . *;-? ' ■. .

, L ue a s». ' V.'/'A’.wl
C’efi un grand malheur b *'

Gautier. , ; < ■
Mais j’ai au moins la pofféffion enéma/fayeur.^*

\ “Lu.QÂ'sV' '. -4 àjim.
Bon î: vous’n’àvez que neuf ans de poffeffion «t op» - 

pofer, & il en faut dix;, c’eflle terme.requis en ce. 
cas-là par- la coutume , pour le bénéfice de la prefcripo 
tion. .Cependant il'fe pourrait qu-’çn plaidant..., -

G- A Û T I E R , noblement.
.. Non, Monfieur,, voilà pourquoi je vous ai fai&

a 4 - • ;



ï' 8 'S -■L E M 41'■•n E»
prier depaffer chez moi. Il faut que, dans cette occa­
sion , vous me rendiez un fervice.

’ ' .. Lucas.
Je fuis tout prêt à obliger un'homme auffî refpec- 

table que vous ,& que tout le village a en vénération.
G a u T I ES.

Je voudrais, mon cher Lucas, que vous allâfliez 
trouver de ma part M. de la Souche, & , dans le cas 
où fes prétentions fêtaient fondées, affurez-lc bien , 
tant en mon nom qu’en celui de ma fille, que jamais 
noùs ne foutiendrons un procès pareil contre le fils de 
nôtre bienfaiteur que nous lui abandonnons dès- 
à-préfent toutes les Terres qu’il réclame.

Lu CAS.
Cela le touchera, je n’en doute point ; quoique , 

cependant, je l’avoue entre nous, je n’aie pas encore 
vu d’homme auffi furieux que celui-là. Je le connais 
depuis fon enfance, car j’ai été élevé dans la maifon 
de fon père ; il a naturellement un bon cœur : mais , 
fitôt qu’on lui parie de vous, ce font des éclats, des 
emportement... Bref, il ne iè promet rien moins que 
de vous réduire à la mifère»

G A U T I B 1.
La forme eft pour lui, je le vois : mais il faut qu’une 

pallion bien violente le domine en ce moment , pour 
queïÿ malgré l’honnêteté de fon cœur, il puiffe s’a- 
baifler à un procédé aufli peu délicat. Si cela eft ainfi 
qüe je l’imagine, jé i’excufe & lé plains. Mais enfin, 
qu ai-je donc fait a ce Noble , pour le porter à cette 
extrémité ? , r

Lucas. -
C eft ce qu’il cache avec le plusgrând foin.

- G A U T I ER.
Ah, ma fille, ma fille ! Qu’allez-vous devenir ?

Lucas.
: Tout n eft pas défefpéré y Moniteur. -L’àmouf que



COMÉDIE PATRIOTIQUE. 9 
fon cher Théodore a pour votre aimable Lucie , & 
dont ce jeune hommem’a fait confidence, arrangera 
tout cela mieux que moi, & fi voua vouliez avoir 
quelque prévenance pour le père...

G À U T I E R , noblement.
. Allez, Lucas ; rendez-moi lefervice que je vous 

ai demandé.
. L UC A S , en s’en allant. 

Soit fait ainfi qu’il eft requis.

S CÈNE I II.

GAUTIER, le regardant jortir,

vient-il de me dire? Théodore aime ma fille... 
Ah, peut-être il en eft aimé ! Je ne puis me le difïî- 
muler davantage, & il n*eft plus tem», hélas ! d’y 
apporter aucun remède ! Mais pourquoi m’oppoferais- 
je à leur tendreffe mutuelle ? L’union de ces enfans 
ferait leur bonheur & terminerait mes inquiétudes. 
Que dis-je ? Leur union ! M. de la Souche y confen- 
tirait-il ? Ces préjugés de la Nobleffe dominent encore 
avec trop de force dans l’ame de ces ci-devant Marquis, 
& je le leur pardonne volontiers. C’eft à la raifon , 
c’eft au tetris^, à détruire ces idées chimériques, à en 
effacer l’empreinte, & ma fille doit perdre * en ce 
moment. l’efpérance de s’unir au fils de celui qui s’eft 
vu autrefois Gentilhomme. Mais la voici qui porte 
tes pas de ce côté.



iQ - ~.L Et M A l RE,- q

C É,NAE^’ LÀÿ.-;'

GiÆlJTIER. LUCIE. fElle entre fur làScè'nkdfun^itr 
penfîf & afflige':, elle jette aetimseiifèniS les ÿéuxdans 
le fond, du Théâtre.}

G A II T I fi X , la regardant.

. u E la tnfteffe dé cêt enfant m’inquiète î 
L ü.'&l e.

Hélas !
G a U T TE ;R *, la ferrant dans fés bras. 

Ma fille ! ma Lucie ’ •
JLÜCIE, lùlfaaifant les mains..

Ah! mon père à-rJ
■ G A U T I E R. ■

Eh quoi ! Tu ne pourras-"donc jamais iretroaver ta 
gaieté? ■ ■ '

■ . L U Cl E , afeciueufsment.. .
Mon père, j-implore v-ot’rë 'fendxeffè.. ’

G A ut i‘h R. .
■Tufçaisquë.jen’eSî'i'ftèq'ôê pô.uÉ tôk

L U C I- E., 
rjSi votre Lucie Ÿouk èft c-hèr'êiÿ^

• > - -C^A' tr?¥ i e
Ce doute eft injufte ! Parle ; ton père éÆ ton-ami.. '

■! ’LL-tr '@i è! *-
Eh bien ! Vous al!ez lire dans mon cœur tant de 

bonté m’encourage.
■ Gautier.
Pourrais-tu avoir quelque chofe de caché pour moi 

Lucie..
_ J’aimer.mon.père , & j’ai tort fans doute d’avoir 

aimé fanS-voire aveu : ( mettant la main fur fonicceùr. ) 
jmaià il cft lâ,celui que j’aime... Il eft là j il n’en fortira



C O M È D IE P A T RI 6 TIQ U Et i 
jamais. .Cependant la différence des rangs ,'les préju- 
gés peut-êtrer,. Ah, mon père, combien l’arupur.fgnib 
efpoir efià plaindre! ; ., , >

X ■ ' ' G a u t i e.r\ '
J’entends : c’eft le jeune Théodore. ,

la main pour toute réponfe.- ), Théodore L Ma- fille s 
qu’as-tu fait ? 7 ''V in «.T

L u.'ic î-n ,
Hélas ! Je fens que je. vais perdre votre tendrèfle S 

j’en mourrai, mon père. »;;
G A U T I E fl.

Raffure-toi, ma fille , & ne crains .point mgs re— 
proches ; ils viendraient, trop tard. N’efpère' pas pouf*'. 
tant d’unir ton fortià celui de Théodore. Ce n’eft pas r 
fi ces gens-là étaient raifonnables, la difproportion de 
la naiflànce qui devrait s’y oppofer. L’éducation foi-, 
ghée que l’âifance de ma fortune m’a permis de te 
donner , t’aj„ rendue , digne d’êrre la compagne de 
Théodore : je l’ayoue avec une efpèce d’orgueil. Ce­
pendant, malgré tout cela, fon père ne cOnfentira 
jamais a un mariage qu’il regardera toujours comme, 
inégal. . -, . . : ' !,s‘ (

* Lu CI E.
Vous le penfez , mon père*.

G A U T. 1ER;.,
D’ailleurs , ce Noble a conçu contre moi unè 

haine implacable. Le procès, qu’il va nous intenter , 
lés menaces ôu’il fait de nous ruiner, la-joie immqdé? 
rée avec laquelle, il;s’empare d'avance de nos héri- j 
tages... Tout doit feryir .de freitt à la paffion qui t’égare, '

■ ... Lucie.
N’y anrait-.il. donc'aucun moyen de conciliation ? 

En cédant quelque chofe , ne pourrait-on pas... . ; '
. .-U _ ; Gautier.
Je n’ai que ton bonheur en vue ; tu n’en dqujôs



il L E M AI RE,
point : mais ce n’eïl pas ici le cas d’un accommode» 
ment ; la probité n’en peut connaître dans une affairé’ 
pareille. Je viens en conféquence dé charger Lucas 
de déclarer formellement ,à M. de la Souche mes 
intentions à cet égard. -

L ü CI B , vivement.
Ah ! Tant que je conserverai les-bontés du meilleur 

des pères, je ne délirerai rien * je ne regretterai rien, 
t Gautier. .

Je n’avais pasbefoin d’une telleaffurance .'je con- 
naiffais déjà le cœur de ma fille. Je te quitte un inflant. 
te vais dans nos prés voir fi les journaliers travaillent. 
Toi» rentre à la maifon. Je ne tarderai pas à t’y 
réjoindre.

Lucie* avec tendreffè.
Vous ne viendrez jamais aff«z-tot au gré de mes 

délits.
G A U T I ER.

Embraffe-moi * Lucie, & n’oublie pas que l’amour 
n’efl que l’attrait du moment, une illufion paffagère ; 
mais que la tendreffe paternelle eft un fentiment. du­
rable & confolateur pour le cœur qui l’éprouve & 
pour celui qui en eft l’objet.

’ SCÈNE V.
L U GIE , regardant far tir fon pire.

M ON père m’aime,, & je7l’afflige 1 Sa peine ré* 
doublé encore la mienne. (-Revenant fur le bord.de là 
Scène. ) Il approuve cependant, au fond de fon cœur * 
mes fentirnens pour l’aimable Théodore. Non * ctf ne 
fera jamais lui qui nous arrachera l’un à l’autre !... 
j^ïais s’il l’ordonnait.-» Si fij tranquillité, fon bonheur, 
dépendaient de mon obéiffance, je crois, oui । je

bord.de


COMÉDIE PATRIOTIQUE. rj 
crois que je me refondrais à un fi douloureux facrifice. 
f F'ayant venir Théodore. ) Ciel ! Qu’ai-je dit ? Voici 
Théodore !•/ X /. . *,

SC É N E V I.

THÉODORE. LUCIE.

Théo dore.
I-/ Quel bonheur de vous rencontrer !

Lucie.
Méchant ! Deux jours de plus à Paris ! Je les ai 

comptés.
Théodore.

Pardonnez * mon amie. ( à part, ) Que lui dirai** 
je ?... Père cruel !

, . . L U CI H.
_ J*a* P3^ h,er» toute la journée, à celle de. me» 

.fenetres qui donne fur la campagne : je m’imaginais 
qu a force d y regarder, je vous ferais arriver .plus vite* 

Théodore.,
Lucie ! ma chere Lucie ! doutez-vous du vif défit 

que j avais de vous revoir ? Des délais indifpenfables 
m ont retenu plus longtems que je ne le croyais. Com* 
ment fe porte M. Gautier ? Je l’avais laifle indifpofe. 

Lucie.
Il fe porte fort bien. Il n’y a que les menaces de 

votre père qui le tourmentent. On dit qu’il veut nous 
ruiner, & que des titres...

Théodore. '
Lucie, nous fommes perdus. '<■ z

Lucie.
Comment ! Ce n’eft donc pas un faux bruit ’

, . : Théodore.
Je n ai point de fecret pour Lucie. Apprenez le
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niyftère démon voyage. Mon père avait reçu ur«« 
lettre du Procureur de l’Abbaye dont ce Village rele­
vait avant la Révolution. Cet homme furieux contre 
le Décret qui avait 'fupprimé fort ordre , yqulaij fe 
venger Je notre Municipalité.dans laperfonne de fon 
Chef. .11 manda en conféquenceJà’,’,mon père qu’il 
venait de retrouver dans les,,Chartres,déjà maifon , 
par mî 1 es pa piers’tjd’on ÿ ' à v ai raepdTes', lo r fqu e le feil 
défola ce Village j un Titre qui lû;i affûtait la propriété 
des vingt-cinq arpèns que poffède aujourd’hui' M. 
Gautier. -Mô»'père, Ke pdüvarif aller à Parii refiret 
ce funefle écrit, m’y a envoyé... . ; «
. ‘ ' L U C I E , r interrompant.
JEhbien!

i, , .'-Taé o bô re.
- ' Eh bien ! Mon père peut aujourd’hui vous ruiner,, • 

LUC 1 avec triffeffe'é ’®
Oui , vous l’avez bien dit : nous fommes perdus.

• '/ THÉO D O RE , tirant un papier de fa poche.
Le voici cëfaéte-qui fait en ce “moment moh mab» 

> Leùr&ffé-Vôtre;>*v' ’?'y; -
LUCIE ,■ avec une fenfîbilité contrainte.

• î ■’ Séparons-nous. A liez retrouver vo t re père... 
THÈODO R E, hors de lui. .

’ u- Ün père qtffvôUsi perfécutequi ' vôù;s ruiné ! Qüs, 
■ "disjje îll^ôüs ruine ! Non ,.:!‘iliiri’^tïr,a pas 6e barbare 

plaifir. . "• *"'1/*tr* ' '’rf- >
? L’U ;C1 É i àve'ô'îriïiiiietüd'êèb'' 

ï .Quel défefpoir vdus égarel- - 
Thé odor e.

Avant qu’on éüf connàiffânceMe Ce titre malheu­
reux , M. Gautier jouiffait paifiblement de fa fortune* 
Mon père prétend aujourd’hui injuRément la lui çon- 
tefteu, ou plutôt111 la- lui ravir : fanfs-'cef Aéle, fl ne 
peut rien , abfolument rien. Je veux d’un feul coup 

■ prévenir ce procès. ( Il veut déchirer le Titre.}
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L U C i E,' le retenant.

Que prétendez-vous faire ? s" * ; ;
. Théodore. ■' "■

Mon devoir, ’i
L UC I E.

Vous, trompez la confiance d’un père, vous le ' 
ïrahiffez»

Théodore,
Je lé fers bien plutôt.

Lucie.
Je vois votre projet : vous ne l’accomplirez pas.' 

Théo d jo r e.
Ne cherchez pas à ébranlerma refolutiom?

L U C I E.”
Je ne veux rien tenir de ce moment de faïbleffe. Je 

mëprife une, fortune que l’honneur^iqps reprocherait.
T H É O DO R E.

• Mais ce Titre eft à votre famille ! ... ■
Lucie.

Il vous a étéconfié-pour le remettre à, votre père: 
il fuffit, il lui appartient, & nul autre que lui n’a le 
droit d’en, difpofèy,._y.ous ne, m’écoutez. pas ,î.. £ ■ ayea 

Hignité. ) M’ai'mez-vous . Théodore
T h É b DO R E. ..

Eh , c’efi Lucie qui méfait une pareille-demande f. 
Lucie.

, Eh bien ,■ fi vous m’aimez-... । : i 'h ., i'
T H; È O D O RÆ

Qne faut-ii faire ? ' \ ,
■ L U CI E. s' ■ =

M’obéir: oui, dû-lions-nous être ruinés entièrement 
mon père & moi , dtïmons-nous....( Je ne puis ache’ 
ver... ) être forcés à ne plus nous revoir !...

Théo do r e.-
Cruelle, quels mots forcent de vôtre bouché l
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Lu CIE.
Je veux qu’à l’inftant vous remettiez à votre, père 

ce Titré qui doit être un objet facré poux vous : don- 
nezm’en votre parole... Vous héfitez !

Théodore.
Eh bien, recevez-ladonc... & avec elle.l’arrêt de 

ma mort. Oui, Lucie, je n’y furvivrai pas : mais je 
vous aurai faitvoir jufqu’oùva ma tendrefle pour vous.

L UC IE , avec force.
Songez, Théodore,, à ce que vous m’avez promis. z 

f d part ) Retirons-nous: je ne pourrais plus longtems 
supporter fa douleur. ( Théodore remet dans fa poche 
TAcled‘un airdiftrait & navré de douleur. )

” SCÈNE VII.

T H ÉODORE ,feul.

LL E fuit l’infenfible ! Elle tü’abandonne!... Non , 
elle ne m’aime pas... Elle ne m’a jamais aimé... Que 
dis-tu! Vois, dans ce facrifice qui ne lui coûte pas 
moins qu’à toi, la preuve de l’amour ,1e plus délicat , 
Je plus honnête. Si elle ne t’aimait point, voudrait- 
elle, aux dépens de fôn bonheur, te' conferver à la 
veritu ? Soyons auffi généreux qu’elle ; fâchons la per­
dre pour la mériter... Mais puis-je m’y réfoudre ?... 
Puis-je !...

SCÈNE V I I
M. DE LA SOUCHE. THÉODORE.

M. d e l a Souche.
Bon’. Te voilà, Théodore? ,

Théodore, allant pour l'embrafer. 5
Permettez... „

M. de la Souche,



COM È DI E’ F A T RIO TI Q U, EF
M. 'DE LA S O.U C HE V arrêtant par. la main.
Un.moment i.ton voyage répond-il à mes efpérarir 

ces l ■ Mes in'te n tioÿs',.
: T H. É O D OR E.'

Seront remplies , fi vous yperfiftez. ?
M. DE L A S 0 U C HÉ.

Embralfë-moi , mon fils.' Enfin, Moniteur Gau­
tier,-je vous tiens donc 1

Théo do h e. •
Quoi !.-M. Gaùtier eft .toujours l’objet de votre 

perfécution.î Un homme auffi eftirnable !
M. D E L A S O U C H E.

Eftirnable ! eftirnable ! Ils n’ont tous que 'ce-.mot- 
fà. Que mes, oreilles font fatiguées de Tennuyeufe. 
répétition de fon éloge ! Et toi , eft ce que tu l’efti- 

’mërais auffi ? Eft-ce que tu n’entrerais pas dans mon 
refl'enîiment ? Quoi donc !>Un Maire trouverait un 
admirateur dans mon fils , dans mon fang ! M. Gau­
tier , un payfan qui, à caufe de fon écharpe àùx trots 
couleurs, fe croit quelque chofe & a la hardieffe , 
dans toutes les cérémonies -, de prendre lejpas fur moi t 
fur le plus ancien Gentilhomme de cette Province?

T HÉ O D O RE.
Ab’l’mon père ! La. noblefie dont np.us jouiffions 

était un pur don du hafardj.; mais la place qu’occupé 
M. Gautier , il la doit à la cônfidération , au refpeét, 
à l’amour de fes concitoyens,; il la doit à fes vertus.

1 M. DE LA S O U C HE , ayec hauteur.
Je m’a p perçois y Monfieur. , que , depuis quelque 

temS , vous avez , fur cette ridicule Révolution, une 
façon de penfer très-différente de la mienne.

. F ■ T H É O D O RE. . ,
Oui, mon joère, il e’ft terris de vous l’avouer; Cette 

Révolution que^vpu<appeliez tidicule■. foie , moi , 
la nommer une Révolution refpeatable & facrée.

' B
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Mt DÉ LA S O U C H E.

, Comment ! Une Révolution qui fupprime la Nb- 
bleffe , cette belle inftitution, fource du bonheur 
public , ce moyen fi fût de porter les honuùes aux 
plus belles aftioris.

Théodore.
Mon père , me permettez-vous dp répondre ?

M. de la Souche. z
-Je vous le permets.

T H É O D O R Ey _ '
Eh bien, mon père, je ne vois pas en quoi cette 

inffitution fi belle, félon vous, peut être la fource 
du bonheur public. L’épée du Noble eft bien moins 
refpeêiable à mes yeux que le foc du Laboureur. M. 
Gautier eft plus, utile à l’Etat que l’Ordre entier de la 
Nobleffe.

M. de la Souche.
L’exagération nuit à la vérité. Je conviens qu’un 

Laboureur peut être utile , qu’on pouvait même avoir 
pour lui de l’eftime , des égards : mais ne pouvait-on 
l’honorêr qu’en /opprimant la Nobleffe ? De quel 
droit vos nouveaux Légiflateurs fe font-ils avifés de 
détruire une forme de Gouvernement qui dure depuis 
plus de cinq cent ans?

Théodore.
Le tems ne peut confacrer une injuftice.' Les droits 

de la nature font imprefcriptibles.
M. D E L A S O U CHE.

Ce n’eft pas avec des phrafes philofophiques que 
l’on peut excufer une pareille innovation.

T h é o d o r e.
Que dites-vous, mon père ? Les changemens dans 

un Etat font toujours légitimes, quand c’eft un peuple 
en corps qui les opère & les confacre. Une Nation a 
toujours le droit de fe régénérer, de fe récréer.



COMÉDIE PATRIOTIQUE. . \rj>.
M. DELA S O U C H E. _

Ainfi donc , Morifieur Gautier va étredéformais 
mon égal'? , •>-

Théodore.
Comme homme , il l’était déjà ; comme Maire» 

pardon, mon père i il eft à préfent àu-deflus dé voua*
M. DELA S O U C H E.

Au-deffus du Marquis de la Souche ? Tais-toi. ( d 
part. ) Çes malheureux Journaux patriotiques lui ont 
troublé la cervelle. ( Ztàur. ) Voyons,cet Aéte.

Théodore.
Le voici.

M. dé la Souche, L*examinant,'
On ne m’a point trompé ; & toute la fortune de 

Gautier m’appartient, rien n’eft plus clair. Parbleu , 
Monfièur le Maire , parbleu , Monfi.eur mon égal. , z 
avant huit jours, vous déguerpirez d’ici. Quel plai- 
fir de me venger de toute cette famille, du père , 
de la fille !

Théo do r e.
Que vous a donc fait l’aimable Lucie ?

M. de la Souche. . .
Ce qu’elle m’a fait ! Mais, toi , quelle ridicule 

commiferation vient faïfîr ton ame ?
' T h É p D O R E , hors de lui.

Ah ! mon père , mon père !.. J’embraffe vos genoux.
M. DELA Souche, fe reculant.

Que nie veux-tu ? Ce trouble j ce défefpoir m’in­
quiète: parle donc.'

Théodore.
Eh bien ! Sçâchez que Lucie..:

M. de la Souche , à part.
Que va-t-il me dite ?, ( haut, ) Lucie... Achève , 

miférable.
■ b * >
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.2 JT.. H É. O. DO; RE,

. ’ îSçaéhéz qu’elle effl’objet de ma plus vive téndrefîe, 
que je raim.e','que je l’adoré...

M. DE LA S O U C H E , le relevant.
Aime-Ia , adore-la, fi tu veux : mais jamais tu ne 

l’épouferas.-Lafille de mon plus grand ennemi, d’un 
roturier !

_ ■ Th é o do r e»
. La fille d’un homme vertueux, d’un homme enfin! 

DEL A S O II. C H E , à part.
Et c’efLla fille de Gautier-qu’il Aime ! Il ne.me 

fallait plus que cela. Que jèduis a plaindre ! ( Haut. ) 
Va porter ce papier au Château.,'& ne réplique pas 
davantage.

T HÉ 0 D O R É -, d part, en fartant.
Je n’y puis plus tenir... Je me meurs... Lucie ! Lu­

cie ! Vous parlez-en vain à ma raifon : je n? prends 
plus conféil que de mon cœur, que de mon dëfefpoir.

S CÉN E I X.
M; DE LA S OU CH E, feul.< u

l Zî N SEN s È , avec fon bel amour pour Lucie ! Si 
je l’eùfle écouté, il allait me priver de la moitié de 
ma vengeance : mais voyez un peu ? A dix-huit, ans, 
vouloir me tenifiêtë ! Et puis , il n’y a qu’à lés'écou­
ter. La première petite payfaçne , un peu coiffée , 
leur tpurne la. cervelle , & cela , en Vertu des Droits 
de Thom'me ! Non , parbleu ! Je ne confentirai pas à 
une pareille méfalliance.,' J’exige au contraire je 
prétends ' qu’un mariage plqs décent, plus noble: .i 
Mais que me veut ce fou de Tabellion ? Son air doc­
toral & empéfé me donne toujours envié de rire , 
même ayapt qu’jl ait parlé.
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>S N
-M. DE LA.SOUCH E., LUÇA.S.-

■ ML D E ''L a S O U C H E.-;~u;t;- 

fcLHrBfRN.!,Maître Lucas », què délirez-vous demqi ?
■:r> „r;.; ; ;L U C A S.

Vous allez le favoir. Vous. çpnn^iQê^.Mille. Maire-
M. D E L A Sou Ç H E , avec fureur. . ' . .

Si je le connais! . : , : ■■ . -b ■ ’ ' ,
. • Luc AS.

■.Je.viens.caufer-avec-vous fur. le'procès..dont vous 
le menacez. . . . . ; .

M. de la Souche. ,
} Voyons.; L:r c'.. P

.... Lucas, . •
II s’agit de vous faire une déclaration de fa part.

M. de L A SO ucH e , vivement.
Et c’eft... >.

L U C A s. ■
Qu’il n’entend point plaider contre vous1, pour peu 

que le procès que vous voulez lui intenter fort douteux.
M. D EL A S O U C H E.

Il fait fort bien ': il faut qu’il réçonnaiffe mes jdroitA 
& qu’il implore mes bontés.

s ' LU CA S.
Qu’il «implore vos bontés ! L’expreffion ëft cho.ifîe. 

Songez-vous , Mohlieur , que vous parlez du Maire 
de ce lieu , & que'M.- Gautier a droit d’atjendre de 
vous plus de coniidération î

M* D E' E A' S b U C H E.
Quoi !" Vous ofez comparer ce pay fan à moi ! —

L u C A s; ■
Oui, je l’ofe,. Mais , Mopfi'eur, avec tout le rèfpeél.



ai L E MA IRE,
que l’on vous devait jadis, fur quoi fondez-vous la 
différence que vous fuppofez entre vous-deux ?

M. D E LA S O U C HE.
Sur quoi î Eh! rien n’eftplûs fimple & • plus'connu. 

C’efl fur^urtè multitude d’illuftrations dans l’Epée , 
dans l’Eglife, dans les différens Ordres de Chevalerie, 
toutes accumulées, depuis un tems immémorial , dans 
ma famille ; c’ëft fur une Noblefîë qui remonte aux 
fiècles les plus reculés*

Lucas.
Eh, Moniteur ! Efl-ce la nature qui a 'établi-cette 

monftrueufe différence entre les hommes ? Non i elle 
les a créé tous égaux. Votre nôbleffe, votre illùftra- 
tion , ( pour me fervir de vos termes, ) vos hochets 
de croix i de rubans, toutes ces diftinftions chimé* 
tiques que vous nous alléguez,, n’ont été quèla fuite 
de la plus barbare oppreffion & de la plus ridicule 
vanité*

M. D E L A S O UC H E , avec impatience.
Erreur populaire ! Mais laiflons cela. Revehons-en 

a la déclaration que vous êtes chargé de me faite de la 
part de Gautier.. Eh bien ! ce M. le Maire me fait 
donc dire... s ; , . ' , ’• ; .

. f Lucas.
Ce M. le Maire vous déclare pofitivement que pour 

peu que voslprét entions» foient fondées, il vous aban­
donne;, dès-à-préfent , toutes les Terres que vous 
réclamez , & que jamais il ne foutlendra un procès 
pareil contre le fils de fbn bienfaiteur.

M. DE LA S O UC HE-, avec ironie*
Il eft noble . il eft magnanime, ceMaire ! Ah! la 

feule crainte de perdre ün pareil procès lui fait tenir 
ce langage!

' Lucas.
- Vous l’infukez, Monfieur: vous calomniez fa fen-
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fibilité & fa reconnaiflance !...'Mâ's defcëndez un 
inftant dans votre cœur... N’y fentez-voùs pas une 
répugnance fecrette àpérfécuter cet honnête homme, 
& à vous enrichir des dépouilles de fa fille ?

M. D- É LA S O U CH E avec farcitr.
Maître Lucas, je vous aime bien fur ce ton-la , en 

vérité. Que venez-vous me parler de rh’enrichir ! Ejt- 
ce que j’ai befoin d'augmenter ma fortune aux dépens 
de qui que ce foit ? N’ai-je pas allez de bien ?

L UC A s.
Quel eft donc votre but en tout ceci ?

M. DE LA S O U C H E , embarrajje. .
Mon but, Moniteur ?» ..Je n’ai pas , je crois , de 

cortipte à vous rendre de ma conduite !
Lucas. ' ,

Je Je fais : mais cet afte que vous prétendez nous 
oppofer n’eft pput-être pas fi décifif que vous le croyez 
bien , & peut-être mêmen’exifte-t-il que dans le défit 
que vous, en avez.

M. de la Souche.
Ce peut-être eft excellent. L’A&e eft trcs-exiftant, 

.Monlieur le Garde-note : mon fils vient de l’àpporter 
de Paris , & quoique je ne fois pas fi habile Notaire 
que vous, je le’ garantis, très-décifif.

Lucas.
En ce cas... ■■

M. DE LA SOUCHH. :
Eh bien ? En ce .cas. ? Qu’avez- vous à répondre ?

. L u C A s. ■ j - *’ 
Rien.'; fi votre.confcience né vous fait pas de (on 

coté le plus-léger réproche.
M. DE LA SOU C H H.

Fais-je-aütre chofe que de, rentrer darfs mon bien? 
. L u C A s. . i. -

Vous ne devez pas ignorer que votre père avait 
'fait donation de ces Terres., Ii 4 ' <
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M. de là Souche.

• Après ?... Eft ce ma fatfte à moi, fi ce Donataire 
négligent n’a pas fatisfait à.la loi ^D’ailleurs ,, ne - 
fuisse pas obligé, en ma qualité de Tùtéür, d’amé­
liorer la fortune de mon fils ? ■ •

L U C A S. '
' Il n’eftpas toujours honnête de vouloir tout ce que 
J’on peut faire.

M. DE LA SOUCHE, avec emportement.
Tais-toi ; tes réflexions commencent à m’impatien. 

ter.'.. D’ailleurs, ta million eft finie, tu peux te retirer.
LUC AS;'

Je vous laifle, Monfieur-, & ne veqx pas vous 
irriter davantage ; .mais puifîent les,.remords de ce 
que vous allez faite ne point tourmenter un jour les

i derniers momèns de votre vieilleffe ! ( Il fort d'un air 
graye.f •• <•.

S C È N E XI.
M. DE LA SOU C H E, feul.

Ij E S voilà bien ! voilà à quel point d’ihfolence ils 
font montés depuis qu’on'Ie's a déclarés nos égaux ! 
Les remontrances-de ce petit Tabellion m’animent 
encore contre fon Maire. Il faut achever , il faut hâter 
ma vengeance. Ne laiflbns pas à mon fils le tems de 
fe repôfèr , & furtout de Voiries Gautier. Qu’il parte 
-dès aujourd’hui ; & qu’il ne revienne pas qu’il n’ait 
obtenu ,uh jugement. En vain Gautier prét’end-il me 
faire l’abandon volontaire de. tout lébien qu’il pofledé, 
j’en veux avoir un titre authentique.,. Sans cela .il 
croirait peut-etre... Mais le voici. ( Il vapourfanir,

' & il çfl arreté par V arriver de Gautier.')
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S C É E XII.
M. DÉ LA S O U C H E, G À UT I ER-, 

Gautier.
D A IG NE Z relier un moment, Monfieur de la 
Souche je. vous cherchais.:

M,, D'B, 'L A S O U Ç H ». ’
Que me voulez-vous J , 

Gautier.
Je viens au fujet du procès dont vous me menacez. 

M. de la Souche.
Eh bien ?.

Gautier.
Il eft aifé , Monfieur, de je.terminer. Repréfentez- 

moi ici votre titre, & je vous fais à l’inftant la ceffion 
de tout ce que je poffède. .

M. DE LA SÔUCHE.
Vous avez prononcé ypus-même votre arrêt?: mon 

fils... ,
? ' G A U T 1ER.

C’efl trop vous tenir en fufpens : ma délicateffe 
Commence à murmurer d’un fi long retard. ÇJl tire les 
papiers de fa poche. } Tenez, Monfieur de la Souche , 
le voila ce Titre qui fonde votre droit., le voilà... Il eft , 
comme vous voyez , 'en mon pouvoir.

M. de la Souche.
Mon fils m’aurait. trahi ! gonfol amour pour Lucie ! 

Il le lui aura donné ! Fils ipdigne ! Si jamais tu parais 
devant moi '

■ ■ ; ... . G A u T l e R.
Un peu plus de fang-froid , Monfieur dé la Souche. 

Votre: fils , tout entier à un amour que j’ignorais , 
voulait tantôt anéantir ce papier fatal ; mais ma fille, 



profitant du pouvoir qu’elle a fur fon cœur, a fç'u. 
calmer cet emportement, & le rappeller à fon devoir. ‘

M. DELA S O U C H E , anéanti.
• Qu’a-t-il dit ?..

Gautier.
Redoutant les effets de votre haine pour le père de 

celle qu’il aime, il m’a fupplié"d’accepter ce Titre qui 
n’aurait jamais dû fortir de notre famille : je l?âi pris * 
Monfieurde la Souche : mais c’eft uniquement dans la 
crainte que le trop généreux Théôdbre ne fe portât à 
un parti1 plus violent.
M. DE La S O UC HE. avec une fureur concentrée. , 

Ma vengeance m’échapperai t-elle?
Gautier.

Vous me connaiffez mal, Monfîeur... Reprenéz-le ' 
cet afte qu’une haine aveugle vous rend fi,cher , re- 
prenez-le ; je vous le remets; Hâtez-vous de vous en 
armer contre moi : dépouillez une famille des, biens 
qu’un père lui a tranfmis en mourant , & qu’il tenait 
de la générofité du vôtre. Une erreur, «un oubli vous 
font rentrer dans tous vos droits. Arrachez un vieillard 
à fes foyers : précipitez le moment de fa ruine , & - 
contentez ainfi une haine aufii barbare que criminelle. 
( Il lui donne le Titre. )

M. DELA S OU C H E , hors de lui.
Où fuis-je ?..Je ne me connais plus... Quelle gran­

deur d’ame ! Quel trait de lumière vient tout-à-coup 
m’éclairer !

G À U T I ER, noblement.
A-préfènt j’ofe vous demander une grâce , & j’ai 

mérité peut-être de l’obtenir. ;Elle fera le prix d’une 
âéiion que d’autres appelleraient généreufe , mais 
dont la probité m’a fait une loi ; c’eft...

M. DK LA Souche, vivement.
Quoi ? Parlez.
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G A U T I E R......  _

C’eft de pardonner à votre fils ce crime de l’amour : 
Sa paffion peut lui fervir d’excufe. Jê lui ai promis de 
le réconcilier avec vous ; faites honneur à ma parole.

M. de e a Souche.
Ah ! Dans la fituation où je fuis, fituation fi nou­

vellepour mon cœur , foy.ez fur qüe je lui pardonné.
G A UT I ER.

, Adieu , Monfieur; je vais rendre la joiè à votre fils : 
il va venir recevoir fa grâce à vos pieds.
M. DELA SOUCHE, dans la plus grande émotion.'

Arrêtez , Monfieur. ( à part. ) Que ce facrifice 
me paraît difficile encore ! Honneur^ humanité , vous 
l’emportez ! ( haut. ) Monfieur Gautier , homme que 
je haïffais, vous commencez à me devenir cher. Une 
aêïion âuffi noble, ( çar enfin ces Terres vous avaient 
été données, ) me deflille les yeux. Oui , c’eft moi, 
c'eftje vindicatif La Souche, qui vous.fupplie aujour­
d’hui de lui accorder votre amitié.
Gautier, lui tendant la main , avèc fenfibilitè.

Ah ! Monfieur, que ne l’avez-vous demandée plutôt !
M. DE LA SOUCHE, avec chaleur.

Votre triomphe efi: complet, Monfieur le-Maire. 
Vous m’apprenez enfin quelle efi la véritable Nobleflè. ’ 
Oui, j’abjure devant vous, à l’inftant même... ( On 
entend tout-à-coup un grand bruit. )

G A U T I E R.
Mais quel tumulte s’élève dans le Village ! Permet­

tez^ Monfieur, que je vous quitte un moment, & 
que j’aille voir...



s8 . — ' • LE MA I R E,
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.GAUTIER , ■ M. DE • LA SOUCHE-, TROUPE 
DE PAYSANS ET DE PAYSANNES.

( On voit arriver des ' Villageois & Villageoifes en dé- 
for dre, portant dès brandons & des torches allumés , 
des fagots, & armés de divers outils pour démolir. ) 

tz. A .Ü TI E R.

’ Ù. allez-vous âinfi,"rnes' enfaiis ?
P r emier Pays a n.

Nous courons vous venger.
Second P a ys an. ■:

- Brûler le Château dé M. de la Souche* qui veut 
vous ruiner. ’ ’ -

Premier 'Paysan.
“ Détruire toutes lés! poffèffiohs dècetJhômme mé­
chant & injufie. ' ' ■

M. D E LA S O -FC»É,? ■■■
Brûler mon 'Château '! Détruire mespoffeffions !

- T o us.
Oui, oui. , ■

Gautier.
Qü’ofez-vous entreprendre , mes amis$ Si M. de la 

Souche a des torts envers moi ,-c’eft de- la juftice & 
non de vous que j’en attends la réparation. Combien 
çetté preuve de vptre arfiitié eft affligeante pour moi ! 
Je la repoufle : elle me fait horreur.

P r em i e r Pays A-Ni’f
Nous n’écoutohs^que notre reflèntiment contre cet 

homme. D’ailleurs, on l’acfcùfé de n’ètre point patriote.
G- A U. T T E R . ■ ' - . x

De d’être point patriote ! Toute âccufatîon yague 
êR.auffi injufte. que dangereufe.- Mais enfin fi' M. --de
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la Souche n’était pas allez heureux pour chérir notre 
glorieufe Révolution , il eft a u rnoins aflez prudent 
pour larefpefter. Pou vez-vpus exiger davantage de lui? 

. S ECO N D P A ï SA N. s
- On dit qu'il entretient des correfpondances avec 
nos ennemis. . ■ . .

Gautié r.
Je n’en .crois rien : mais-fourniflez- en lejt preuves , 

& les Magiftrats que vous avez nommés vous-mêmes, “ 
le jugeront!" b

• z - M. de la Souche. ■ ,
Oui, prouvez que je fuis un mauvais Citoyen , & 

je dévoue ma têteau fupplice,?
P R E MIE R P A Y S A N. .

Commençons par nous rendre maîtres de lui : nous 
.verrons après ce que nous en ferons.

G A U Tl E R , le. couvrant .de fon corps, ;
Arrêtez ! .Songez que chaque citoyen vit' fous la 

, garde & la proteôlion de tous ; que fi ce citoyen com­
met un crime , la, vengeance n’appartient qu’aux loix , 

. & que c’eft profaner la jüflice elle-même, qtïé de 
l’exercer par là violence,-

S E CO ND P A YS AN.
Puniffohs l’ennemi de notre Maire.

PrEMI E.R,P ATS A N.
March®ns au Château.,,

G A-U T 1ER.
Eh bien ! Ne voyez plus en lui mon perfecuteur. 

Apprenez qu’il èft en ce moment mon ami, & le ferait- 
il, s’il était un m^uyais Citoyen? fil le ferre dans fes 
bras, )

Second Paysan.
Nous n’écoutons rien , & nous vous fervirons mal­

gré vous. ( AM. de là Souche qu'ils Veulent emmener,}. 
Qu’on nous fuive.



3O L E M AIRE,
G A U T I E R-, fe revêtant de,fan écharpe.

Arrêtez , vous dis je* Je n’ai employé jufqu’à ce 
moment que la voie de la perfuàfion & de la douceur: 
mais la modération doit avoir un terme, & je connais 
mes devoirs. — Citoyens tchoifipar vous pour faire 
régner l’ordre & la paix , je vous déclare que je vais, 
en cas de défobéiffance, employer tous les moyens 
de force que vous m’avez confiés vous-mêmes. Ce 

■devoir eft d’autant, plus facré pour moi,' que votre 
Bonheur en dépend* Je vous ordonne doncau nom 
de là Loi, de vous retirer a l’inftant dans vqs foyers , 
& d’éteindre ces torches qu’une infurreètioh puniffable 
vient d’allumer dans yos mains.

, T o U s.
■ Vive la Loik ! Honneur à la Loi !

Premier Paysan.
Moniteur le Maire, pardonnez-nous ce moment 

d’erreur. Si notre attachement à votre perfonne en a 
été la caule excüfâble , nous vous prouverons mieux 
à l’avenir cet attachement par notre refpeél pour les 
Autorités conftituées <, & notre dévouement à la Loi. 

G A U T I E R.
Voilà 

m’aimiez.
■ M, DE L A S O UC H E.

Mes amis , je fuis à.-préfent votre véritable Conci­
toyen?, un homme femblable entièrement à vous. 
Tout ce'qui vient de fe paffer fous mes yeux , a rap­
pelle dans mon cœur l’amoùr de ma Patrie & de la 
Liberté qu’elle a fi noblement conquife. Plus, de va­
nité, plus de privilège. ( Portant là main à ja Croix 
de Saint-Louis. ) Monfieur lé Maire', cette diflimftion 
que je porte fur ma poitrine ne m’a point été donnée 
par mes Concitoyens, je n’en veux plus. Je m’eb dé- 
barralfe entre vos mains ; dépôfez-la, en mon nom ,

précifément comme je délire que vous



COMÉDIE PATRIOTIQUE, 3* 
fût l’autel de la Patrie.. ( 'Il arrache fa Croix & la lui 
donne.)

Gautier.
' Ah ! Monfieur, Ton peut s’écarter de fon devoir.; - 
c’eft une faibleffe de l’humanité : mais qu’il eft glo­
rieux, qu’il eft fublimé de reconnaître ainfi Ton erreur !

S C È N E X IV & dernière.
Les Précédens, LUCIE. THÉODORE, .

Théodore , dans te fond du Théâtre.
Ç) U ï , Lucie, j’ai dû remettre cet À<$e à M. Gau­
tier. Que né puis-je fàire encore à vous-deux de plus 
grands facrificés !

’ L U C I E.
Voici nos parentsenfemble.

M. DE La Souche, bas à Gautier, i '
Voilà nos enfans. (haut â Théodore.) Théodore, 

approchez fans crainte. ( Théodore s'approche. ) Eft-ce 
ainfi que vous m’avez trahi ?..

- ThÉODO RE.
Mon père , jettez les yeux fur Lucie , voilà mon 

excufe.
M. D E L A SOUCH E.

.Mon fils, j’étais injufte ; je ne délirais que; la ruine 
de M. Gautier : fa vertu vient d’éclairer mon cœur : 
je te pardonne. . .

Théodore.
_■ Ah, Lucie ! .

M. D E L A S O U C H E , à Gautier. , 
Et vous , homme refpeébable -, vous voyez; .qu’ils 

s’aiment; daignez combler leurs vœux.
G A U T I E R , les unifant.

Je n’ai jamais déliré que leur bonheur.



^9. LE MAIRE , &c.
P A Y SA NS.

Vive'M. Gautrefl Vive M. de la Souche ! 
Gautier.

• Vive la Liberté !• - .
M. d h la Souche. ' ■.

. Èt .l’Égalité ! ■J~-.

VA U D E V I L L E. . •. :

A r R • Du Vaudeville, de la Soirée Orageufe. .

Lucie, à • Théodore, .
A'C câblés dé notre douleur , 

De nous- s’enfu^aitl’efpérânce-;
Des Ibngs tdurmens de notre cœur, i 
L'a'mÔurénfinjiQusrécômpénfe.. x ’ 
Quand; il remplit tous noLdéfirs^ . 
Qù’efies font*aimables -tes chaînes !' 
Tout alors fe chànge en plaifîrs, 
Jufqu’au' fouvenir de nos pçines? .

Tjï É O D 0 R E » à Lucie, 
’ E H V A i H je voulus accorder A.
Mon devoir, avec ma tendreffe : 
Mon devoir, contraint de céder, 
Laiffa triompher mon iyrefié : ;>
Tout comble aujourdhui mon. formait , , 
Puifqué j’ai l’aveu- de .mon père ; 
Quand.le;dçvoir eft fatisfait, 
La tendreffe en^évîênt plus chère.

. Lucas.
J’ AV. RAis déliré, dans ce jour » 

D’être, arbitre de cette affaire ; x ' 
Entre .nous , làrdeffus • l’amour 
En fçait beaucoup plus qu’un Notaire î 
Par les plus doux em^rafiemens 
11 termine, la procédure ; • ; : .
Plus de;prqcèsj à^éï-dépensaï^ï . 
L’Hymen les paye à là Nature. \

Premîer Paysan > d M. de la Souche^
Nous avions tous armés nos bras K " 

Votre injuftice étaft punie ;
•Nous n’en craignon^plus les éclats , 
Leur; hymen vous réconcilie: 
Regretteriez-vous la Grandeur ?' 
Vous avez tout, fanté, richeffé... ■ 

,Que fait un vain titre au bonheur ? .
La Vertu, voilà la.Noblefle l

G A u ï I É R, à M. de la Souche, ' 
Vivons pour toujours bons amis, 

Soyez leinien-, je fuis le vôtre; 
Leur-hynaen nous a réunis ; ....
Ou’îl hbus rende heureux l’un par 1.autre : 
Si l’amour s’enfuiUoih de„nous, 
S’il va càretfer la jeuneffé ; ; , .
Dé l’amitié le feu plus doux 
Peut .dédommager la vieiUeffe.

M. DE LA S.o.ucH E, à Gautier, 
G AU Tl ER, je vous jure à jàlnajS'

Une amitié: tendre imparfaite ;
Vous me pardonnez mes excès... • . , 
Ah . qué mon’'àmq eit fatisfalte.
Quel jour ! Quer-hebreux aÿenir J v 
L’amitié rémplacé'la haine;;.
Aimer, eft un fi doux pjauir .. 
Haïr, eft-ùrïe affreufe peine .

Second'P A vè AN , à Gautier, 
Q u a n d on veut d'après foi juger, ( 

Souvent notite cœur nous abufe, '■ - 
Et le motif dq Vôus venger 
Ne fçaurait nous fervir d’excufe. 
Croyez que c’eft de bonne foi- 
Que nous blâmons notre imprudence ; 
Tout Citoyen doit à la Loi 
AmoVr ,; Respect , ^Obéissance.

L U CI E 9 au Public,
Deux mots pour l’Aù^eur, s’il vous plaît 

Aidez fa, timide, 'eritreprifé--;. ■ 
UA/nour des Lqix fut fpn objet » 
Què.fon titre le favortfe’! ’ 
S’il ?eft trompé dans fon projet, 
Qu’il l’apprenne à votre'fîlence ;
Mais combien ÎSrfiyô lui plairait» 
Ne lé dût-il qu,'à l’indûlgencc l V






